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municipales sont ter-

tmJp* va reprendre 

apprend, eri effet, que M. Ahtonin 
Proust a informé le ministre des affai
res étrangères qu'il se proposait de 
l'interpeller, à l'occasion de la publica
tion de la circulaire qu'il a adressée à 
ses agents à l'extérieur,à la date du 24 
décembre dernier. 

« Noua croyons savoir, ajoute le Na 
t'onal.que le ministre des affaires étran
gères demandera àlaChambre d'ajourner 
la discussion de cette interpellation àcinq 
jours après la distribution du livre Jauno 
Cotte distribution ne devant avoir lieu 
qu'à la fin du mois, si la Chambre accède 
à la demande du ministre des affaires 
étrangères, cette discussion ne pourra 
avoir lieu que vers le 5 février. Cette de
mande i'ajournementsera combattue par 
M.Antonin Proust; car la circulaire dont 
il est question résume toutes les négo
ciations relatives à la question grecque, 
et il n'est pas nécessaire d'avoir pris con -
naissance du livre Jaune pour en discuter 
la porté*. » 

Une demande d'interpellation dans 
l e même sens sera probablement dépo
sée an Sénat dès le début de la session. 
Voilà qui nous promet des émotions 
pour la rentrée ! 

M. Barthélémy Saint-Hilaire écrit 
toujours 1... L'Agrace Hâtas nous ap
prend qu'il Tient, par une nouvelle 
dépêche, de compléter ses circulaires 
antérieures, et qu'il y explique le sens 
du protocole de la conférence de 
Berlin. 

M. Barthélémy Saint-Hilaire croit 
que la médiation des puissances n'était 
qu'un moyen de faliciter 1*3 négocia
tions. Il ajoute que les puissances ne 
sauraient avoir eu l'intention de dis
poser de territoires qui ne leur appar
tiennent pas. 

On annonce de Constantinople que, 
le 15 courant, la Porte aurait commu
niqué aux ambassadeurs la copie d'une 
nouvelle circulaire qu'elle a adressée 
à ses agents au sujet de la question 
grecque. 

Des dépêches de Rome ont annoncé 
coup sur coup à la presse que la Russie 
avait accrédité un chargé d'affaires 
auprès du Saint-Siège, que l'empereur 
Alexandre II avait envoyé la grande-
ci oix en brillants d'un de ses ordres 
au cardinal Jacobini, secrétaire d'Etat 
de Sa Sainteté; que le pape Léon XIII 
avait reçu en audience solennelle les 
grands-ducs Serge et Paul. Il résulte 
de ces faits que les relations officielles 
entre le Saint-Siège et la Russie sont 
rétablies en la forme où elles existaient 
avant leur rupture, au commencement 
de la seconde moitié du pontificat de 
Pie IX. On peut même dire que la dis
tinction dont le cardinal secrétaire 
d'Etat a été l'objet, et que la visite 
respectueuse des grands-ducs à Sa 
Sainteté montrent que les deux cours 
entendent former des liens cordiaux et 
solides. 

La commission d'enquête Cissey 
s'est réunie samedi. Elle a appelé de-' 
vant elle les témoins déjà entenduvet 
leur a fait donner lecture de leurs dé 
positions, afin qu'ils puissent en affir
mer l'exactitude ou demander les rec
tifications qui leur paraîtraient utiles. 

La commission s est aussi occupée 
de la plainte portée par M. Piéga, ad
ministrateur du Petit Parisien, contre 
M. Hébrard, sénateur de la Haute-
Garonne et directeur politique du 
Temps, accusé d'entretenir des intelli-

L^genues avec le gouvernement allemand. 
; Les commissaires ont approuvé M. 

Philippoteaux, leur président, de n'a
voir pas accueilli la démarche de M. 
Piéga et ils ont décidé de ne pas faire 

\ mention au procès-verbal de leur 
I séance des graves accusations portées 

cootre M. Hébrard. 
Nous n'avons ni à attaquer, ni à dé

fendre le directeur politique du Temps. 
nous nous contenterons de rappeler 
qu'alors que le gouvernement alle
mand interdisait d'une manière géné
rale l'introduction des journaux fran
çais en Alsace, il avait cru devoir ad
mettre une exception en faveur de la 
feuille dirigée par M. Hébrard. 

Quelques journaux ont fait connaître 
! les documents sur lesquels l'adminis

trateur du Petit Parisien basait son 
' accusation. Il s'agissait, paraît-il, de 
• la correspondance d'un écrivain qui 
[ aurait rempli au Temps les importan-
; tes et délicates fonctions de secrétaire 
i de la rédaction. 

Tous nos lecteurs connaissent au 
moins de nom la conférence Molé-
Tocqueville, réunion composée d'avo
cats, de journalistes, de littérateurs et 
de jeunes gens que leur éducation, 
leur situation sociale et des études 
particulières appellent à prendre une 

f)art active dans la lutte engagée pour 
a défense de la liberté et des droits 

dés citoyens. 
Au cours de la séance tenue samedi 

par cette réunion, on s'est occupé , 
comme d'ordinaire, de législation po
litique et l'on a discuté la proposition 
suivante : Les présidents du Sénat et 
de la Chambre sont élus au commen
cement de chaque session ordinaire. 

Leurs pouvoirs durent autant que 
le cours de la session. 

Ils ne sont pas immédiatement rcé-
ligibles. 

Quelques opportunistes présents à 
la séance ont essayé de combattre la 
motion et de faire voter l'ordre du 
jour pur et simple. Leurs efforts ont 
échoué et la majorité s'est prononcée 
pour l'adoption du texte que nous 
avons cité. 

Cet incident a pour tous ceux qui 
connaissent la composition de la con
férence Molé-Tocqueville une portée 
politique sur laquelle il n'est pas né
cessaire d'insister. De telles manifes
tations prouvent qu'à Paris la jeunesse 
intelligente et studieuse a le sentiment 
du danger qui nous menace et quelle 
ne se laisse plus duper par les menson
ges et les sophismes de l'opportu
nisme. 

La discussion s'ouvrira prochaine
ment à la Chambre des députés de 
Prusse, sur une proposition déposée, 
vendredi soir, par M. de Windthorst, 
le chef de la fraction du centre. 

Cette proposition, dont la présen
tation avait été annoncée, nos lecteurs 

ne l'ont certainement pas oublié, lors 
de la discussion du budget des cultes, 
a pour objet l'abrogation des lois qui 
interdisent la célébration de la messe 
et l'administration des sacrements à 
tous lt>i prêtres qui n'ont pas été In
vestis , avec l'agrément de l'autorité 
civile, des fonctions de curé ou dé des
servant. Si l'on vent bien se rappeler 
que, par suite des . dissentiments qui 
se sont élevée entre 1B gouvernement 
prussien et les évêques du pays, il 
n'a pas été possible de pourvoir de
puis plusieurs années s ' ix vacances 
qui se sont produites dans le pertrbn-
nel ecclésia*tique,on comprendra com
bien il serait désirable, dans l'intérêt 
des populations catholiques, que la 
proposition de M. de Windthorst fût 
adoptée sans retard. 

L'expédient auquel on a eu recours 
l'an passé, en autorisant les curés et 
desservants dont les pouvoirs ont été 
ratifiés par l'autosité laïque à célébrer 
la messe et à administrer les sacre • 
ments dans les paroisses voisines de 
celles où ils résident et qui sont restées 
sans titulaires, ne pouvait pas donner, 
comme on l'avait espéré bien à tort, 
une complète satisfaction aux besoins 
spirituels des catholiques. Il ne paraît 
donc pas possible d'admettre que les 
hommes qui se qualifient de conserva
teurs et doivent à ce titre se préoccu-
Fer de l'influence salutaire qu'exerce 

accomplissement des devoirs reli
gieux sur la moralité des populations, 
s'obstinent, par un attachement aveu-

f le à des principes dont la pratique a 
émontré tout le danger,», repousser la 

motion de M. de Windthorst. En ad
mettant d'ailleurs qu'une notable par
tie des convervateurs libres et du 
groupe des vieux-conservateurs, que 
représente plus spécialement la Ga
zette de la Croiie, persistent à exiger 
de tous les prêtres qui désirent exercer 
leur saint ministère l'agrément de 
l'autorité civile, il ne s'ensuivrait pas 
que la proposition Windthorst dût for
cément être rejetée. 

Elle pourrait, si les députes catho
liques consentaient à l'amender légè
rement, être soutenue par les libéraux 
sécessionistes et obtenir ainsi, en dé
pit de l'opposition du gouvernement, 
la majorité dans la Chambre. Les libé
raux sécessionistes consentiraient, pa
rait-il. à accorder à tous les prêtres, 
sans distinction, l'autorisation de cé
lébrer le saint sacrifice et d'adminis
trer les sacrements ; mais ils enten
draient réserver à ceux-là seuls qui 
sont revêtus légalement des fonctions 
sacerdotales la faculté d'exercer leur 
ministère dans les édifices publics ou 
protégés par l'Etat. 

Peut-être les députés du centre fe
raient-ils mieux d'accepter cette 
transaction que d'attendre du gouver
nement et des conservateurs des con
cessions auxquelles ils ne paraissent 
pas disposés. 

LA PRESSE ITALIERIIE ET Là FRiHCE à TORTS 

La note de l'Agence I/avas qui avait 
i pour objet de répondre à la note du 
j Diritto relative aux affaires de Tunis, 
! n'a pas été accueillie en Italie d'une 

façon dont ses rédacteurs se doivent 
• féliciter. Il faut reconnaître que, soit 

maladresse de la part des officiers, soit 
ignorance de formes diplomatiques de 

i la part de nos gouvernants républicains 
elle avait l'air de faire la leçon, sur un 

, ton vague, au roi d'Italie et que 

l'amour-propre de nos voisins, pent 
j «*eà trouver légitimement froissé.Pour

tant ce tort reconnu, i l «et à remarquer 
Sue les réponses que les journaux 

'entre-monts font à VAgemt Bravas, 
devenue dans cette circonstance le 

j pseudonyme des bureaux des afaires 
étrangères, dépasse notablement Ues 
bornes permises au dépit. Nous y . 
dévoilons une pointe d'irritation |sufii-

. samment accentuée et commeun accent 
de menace. 

Ljfs. Français ont intérêt à s'édifier 
' * "3Sâw_e£î$»itsJ^l'un 

les organe»r« plu», moc 

Elus amis de la France qui se pa
tient dans la péninsule suffiront pour 

porter la lumière sur les sentiments de 
nos voisins à notre égard. 

La Gazette d'Italia consacre à cette 
affaire de Tunis et son Bulletin poli
tique le plus important de ses arti
cles de fond. 

Dans le bulletin, elle fait observer 
non sans raison nous le reconnaissons 
que devant une admonition de cette 
nature qui vise la parole auguste du 
Roi l'on aurait dû répondre à Y Agence 
Havas que la courtoisie royale de 
Humbert 1er n'avait rien à démêler 
avec personne et des rédacteurs de 
VAgence Havas moins que personne. 
Dans son article de fond, la Gazette 
d'Italia s'exprime ainsi : 

a Comme,italiens et comme hommes 
» dévoués à la glorieuse dynastie in-
» tronisée à Rome par la nation nous 
> avons tout droit dé nous déclarer 
» offensés par cette espèce d'avertii-
» sèment arrogant et par ce langage 
» républicainement insolent dont on 
» use à l'égard d'un roi franc et loyal, 
» tel- que Humbert Ior. — Il ne serait 
» nullement étonnant que malgré la 
» correction de nos procédés nos voi-
» sins les républicains s'industrient 
» à trouver un cheveu dans un œuf. 
» Mais pour qui regarde au fond et 
» non à la surface, le protectorat effec-
» tif que revendique la France à Tunis 
» est la destruction de la base même 
n de la politique italienne dans la 
» Régence. Il appartient donc au gou-
»,vernement italien de prendre les 
» soins et les moyens nécessaires pour 
» empêcher celte destruction. 

» Aujourd'hui que le bey, menacé 
» dans son indépendance, invoque aide 
» et protection contre les outrances 
» dont il est victime, aujourd'hui que 
» la colonie italienne nous fournit une 
» aussi propice occasion et que, à l'ap-
» pui de cette occasion, peuvent si 
» facilement venir les relations inter-
» nationales ; aujourd'hui ou jamais, 
» l'occasion est venue d'accomplir nn 
» acte qui rehausse dans i'estime de la 
» nation et dans l'estime des autres 
» peuples la politique extérieure de 
» l'Italie. » 

Nos lecteurs jugeront comme nous 
que ce langage est éminemment belli
queux et ils apprécieront, nous n'en 
doutons pas comme nous faisons nous-
mêmes l'allusion, que la Gazette d'Ita
lia fait à la facilité que donnerait pour 
certain dessein l'état des relations in
ternationales. Est-ce que les Italiens 
vont donner l'ordre à la flotte d'occu
per Tunis ? Cela ne nous étonnerait 
pas. La sotte politique de M.Gambetta 
à l'égard des Turcs* nous a mis cette 
sotte affaire sur les bras. Les Turcs se 
vengent de la France en faisant le jeu 
de l'Italie. Les Turcs sont les instiga
teurs de cette affaire. 

LA PRUDENCE OPPORTUNISTE 

Les opportunistes ne s'aventurent pas vo
lontiers dans les réunions qui ne ce com
posent pas exclusivement de leur» néïde». 
L'aventure arrivée à M. Spuller «an< une 
i-éunion intransigeante les a reidus pru
dent». 

• Une réunion devait avoir lieu dans la 
salie du Vauxhall, dans le dixième arroa-
tllnsiiStififit Oa avait annoncé vue le même 
M. BfcSUlsi et peut-être même If. Ranc de-
vaient • > faire entendre. Une feule com
posée d» plu* de deux mille personnes se 
>reaèait dans la salle. Au bout d'une demi-

en est venu annoncer que 
.réisrfesi sTîmiaU panlieav 
Le prétexte invoqué était que le» élec

teurs présenta dans 1»salle n'appartenaient 
pas tous au quartier des Enfants-Rouges 
et n'avaient pas le droit de se prononcer 
sur le candidat qu'il s'agissait do recom
mander et dedéfendre. 

Si les opportunistes étaient aussi vain
queurs qu'ils le prétendent, mettraient-ils 
tant de précautions à esquiver le débat et 
à se dérober aux questions indiscrètes ? 

LA CASERNE DE SALFORD 

Une dépêche de Manchester annonçait 
hier qu'on avait tenté de faire sauter le 
dépôt d'armes de la caserne d'infanterie a 
Salford. La rumeur publique attribuerait '\ 
celte tentative au mouvement fenian. i 
Voici les détails que nous recueillons à ce 
sujet dans les journaux anglais : 

Un peu après six heure», une détonation 
formidable mettait en émoi lout le voisi
nage de la caserne. L'explosion avait ea 
lieu dans le magasin du maître boueher 
attenant à la salle d'armes où sont déposés, 
avec les hommes de la caserne, cinq mille 
fusils appartenant aux quatre régiments de 
volontaires de Manchesttr. 

L'appentis du magasin a été détruit et 
ses débris ont élé lancés à plusieurs cen
taines de mètres de distance. Une femme 
et un enfant qui passaient au moment de 
l'explosion ont été blessés très dangereu
sement, l'enfant surtout ; on désespère de 
le sauver. Tout fait supposer qu'on s'est 
frrvi de la dynamite, et, comme beaucoup 
d'Irlandais babitent dans le quartier, on a 
voulu voir dans cette affaire un complot 
fenian. 

La salle d'armes n'a pas souffert. L< S re
cherches de la police n'ont encore abouti à 
aucun résultat. Oa suppose que la dyna
mite a été apportée par quelque homme de 
service, vu l'impossibilité qu'il y a pour un 
étranger de s'introduire dans U caserne. 
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reçues à Roubaùe, aa bureau du joamiu 
à liile, ofaex M. Ovins*, Hnretta, Gran.W 
Place; à Par**, ehes MM. HAVAS , LA»I >-» 
S T C » , 34, rue rtotro-Paiee-des-Vieioi.tr 
fptace do la Bonne); à Br%itmUm. * 
n l m a DM PUBUCJT». 
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Rteu ne manque duuc a l'orgueil de M. 

Gembeita. Non* nous trompeus ; il l"l 
manque deux choses poUr combler le» fa
veurs qu'il doit « M popularité, et, l'ane et 
l'autre, U les désire vivement, tout «a dis
simulant cette dot Me ambition et en mat-
q aant à A>e «oui derniers biens de te 
destinée certains délais et certains iater. 
valles de temps : -c'eit la présidence de la 
République et une seconde dictature mili
taire. Lee saisira-t-il du même eoup t Et, 
si e'est successivement, dans quel ordre t 
Voilà le mystère. 

Nous ne •««cas pas si M. Ga 
I « q > É s » a j a e ^ p 8 a B * s ^ 
treoréinaùre aaqnal non aeeUmeatks ha
sards dos événements, mais la politique de 
M. Thiers et nos embarras, nos erreurs,nos 
fautes, ont contribué autant que ses talonts, 
ses rases, srs excès d'audace et soa peu do 
scrupules. Il nous semble pourtant que, 
pendant ces derniers jours, sa prospérité a 
plutôt diminué qu'elle ne s'en augmen tée 
ou consolidée ; et nous ne recono. aisson, 
paa dans lea signes des élections qui vien
nent de s'opérer des présages vraiment 
propice: à la souveraineté, sinon présentes 
du moins future, d» M. Oambetta. 

. Le conseil municipal de Pari» avait blâmé 
je» dessoins diplomatiqaes et guerriers que 
M. Oambetta paraissait avoir on Orient ; ca 
mène ton»»" ---

La for tune d e M. Gambet ta 

On a beaucoup glorifié, depuis dix-huit 
mois, l'habile génie de M. Oambetta. S e s . . •*•*•• 
administrateurs, gagés ou non, s'écrient ] - * croire M. Gambetta menacé de perdra 

I déjà au palais B>urbou, à l'Blysée. é*Z 

maison 

volontiers que, par son art et sa patience, 
il a fait la République, et quelques-uns 
ne mettent pas moins d'enthousiasme à 
dire, bien qu'à voix basse, qu'il a fait sa 
fortune. Il oceupe autour do do M. Orévy 
mille places invisibles, mille places occul
tes, qui le rendent tout-puissant sans pei
ne et eass responsabilité ; il est le maître 
des ministres ; il commando au Parlement; 
les fonctionnaires reçoivent de lui l'investi
ture et lui jurent l'obéissance ; il a une 
cour do généraux et de colonel», mémo 
d'intendat s; l'armée est sous ses ordres, 
comme M. Faire à ses genoux ; nos am
bassadeurs obéissent aux impérieux con
seils de sa diplomatie secrète, ; il va voir 
intimement les rois à l'éiranger et il fréter 
aise avec les princes à sa table ;il habita le 
Palais-Bourbon iastueusement,comme une 
résidence qui lui est propre : ses festina 
sont préparés par un cuisinier célèbre, qui 
porte u s nom éclatant, ua nom belliqueux 
comme les souvenirs du généralissime de 
Tours et de Bordeaux; enfin il a des ageats 
de change à ses petits levers. 

'Blysée, dans 
no* ministères,sa domination omnipotente? 
Won earies.Mais e'ea tat une pour constater 
que la multitude qui soiv.it jadis M. Oam
betta avec tant d'acclamations se lasso et le 
déserte ; c'en est une surtout pour consta
ter que la République vr de plus ca plus 
exagérant soa radicalisme, et poussant aea 
prétentions et aea convoitises vers ces uto
pies folles et ces violentes odieuses où ai 
M. Oamvetta ai personne ne saurait laftire 
durer. 

Que M. Oambetta, pris corps à corps par 
quelques-uns des radicaux qui la haïssent, 
les ait vite et facilement terrassés, nous no 
le contestons pas : témoin le sort de MM. 
Duporlal et Ordinaire. Il a eu moins de 
bonheur, il est vrai, avec M. Rochefon ; 
malgré toutes les lettres exhibées par M. 
Gamb?Ua pour le discréditer, M. Rochefort 
a gardé l'estime de la populace. Il ne suffit 
pas de démérites moraux et d'indignités 
sociales pour ravaler les favoris d'un tel 
partie ; et puis, la multitude ramasse et 
redresse si volontiers ses idoles dégradées 1 
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LES IUVALITÉS 
PAR ARMAVD LAPOINTI 

XV. 
• t Adrlenne aimait I 
Mala elle avait compté, la veille, sats 

i'aseeaee de la servante. 
Après le oluer, qui avait lieu à sept heu

res du soir, et qui.n'était jamais long, ma-
dame Malicorne dit à la jeune fille : 

— Puisque tu veux bien m'aider, je vais 
aver la vaisselle, et tu l'essuieras. 

Adrienoe se bâta, eroyaut (-élre libre 
après cette besogne faite. 

Elle ae trompait. 
— Tu ras me lire le journal, ma chérie, 

1*1 dit Jean Malicorne dès qu'elle fut libre. 
Comment refuser t 
B le se aoumit, le cœur bien gros et en 

cachant une larme qui était venue poindre 
entre se* b<aux cils bruos. 

Q'iand cette lecture fut achevée, il était 
neuf hearoi. 

— AUoas oiu< eeeeher, dit Malicorne ; 
toi, in «roonen, lu doia èlre (alignée; Ju
lienne aura beaucoup à faire demain, et 
mol, je suis obligé de partir à la première 

D fallut remettra au lendemain la remise 
• la lettr i si impatiemment attendue par 

i H»rroy. Mais un incident nouveau 

qui so produisit le jour suivant, apporta à 
Adrienne un moyen bien plus simple de 
faire parvenir celte lettre au médecin. 

Quant à celui-ci, après une heure d'at
tente à la porte du jardin, dans la ruelle 
déserte, il rentra chez lui et passa une nuit 
pleine d'ioquiéludes et d'angoisses. 

Après les joies, les douleurs ; c'est lhis-
toire de tous les amours ; c'est l'histoire de 
la vie I 

XVII. 
Adrienne et Julienne Malicorne se trou

vaient seules au logis. 
Jean Mali<torne était absent pour toute la 

journée, et Prosper courait les champs. 
Après le déjeuner, Adrienne voulut se 

mettre à sa tapisserie, mais elle s'aperçut 
qu'elle manquait do laine. 

— C'est bien fâcheux 1 dit elle. 
— Quoi donc ? demanda madame Mali

corne. 
— Je n'ai plus de laine rouge. 
— Eh 1 bien, va sa acheter chez le mer

cier. 
— Moi ? fit Adrienne' avec étonnement. 
— Dame I maintenant que nous Savons 

plus la Bonnard, il faudra bien que tu 
t'habiiuea à faire toi-même tes commissions 
et à sortir dans le village. 

— Commu cela va me sembler extraor-
éleatra 1 décria Adrienne. 

— Oh l tu t'y fera<r. 
— En-ce que madame Bonnard ne vien

dra plus ici I 
— Nous pouvons bien nous en pisser, 

dit l'avarieleuse vieille femme. 
Toutes les surprises qu'Adiienne éprou

vait depuis la veille l'empèchèrcut de faire 
attention à ca propos et de remarquer le 
changement qui s'opérait dr.ns la conduits 
de Malicorne et de aa femme. 

— Dans quel endroit du village se trouva 
le mercier ? demanda-t-elle. 

— Il y en a plusieurs ; mais le plus rap
proché de chez nous, c'est Brunet; il de
meura à cô'é de la poste, dtns la grands 
rue qui conduit à l'église. 

— Je vois cela. Je vais mettre des botti
nes et y aller tout do suite. 

Le mot poste avait éveille sa pensée. Elle 
se dit que si la rue était déserte, il lui 
serait facile de glisser dans la boite la 
lettre destinée à Jacques Hervey. 

Rentrés dans sa chambre, elle prit une 
enveloppe , écrivit dessus d'une écriture 
assez grosse « Monsieur Jaeqdes Hervey, 
médecin à Château-Bernard », et y intro
duisit la lettre qu'elle tira do son corsage, 
et ae prépara à aortir. 
" Quandellese trouvaseule dans la rue.ell» 

éprouva la sen at on qui doit assailir le 
prisonnier lorsque, après de longs jours de 
réclusion, il recouvie la liberté, c'est-à-dire 
quelque chose comme l'ivresse.des éblouis-
semeats ; ses jambes étaient fageolantes ; 
il lui sembUll qu'elle avait désappris à 
marcher et qu'elle allait choir aur la route. 

Cependant cette sensatiou fut de courte 
durée, et elle se remit prompiement do ce 
troubla physique, auquel étaient venues ee 
joindre les mystérieuses appréhensions de 
la jeune vierge qui, pour la première fois 
marche sans protecteur à ses côtés. 

A part quelques enfants, bambins de 

quatre à cinq ans, qui jouaient sur 1% route 
elle ne rencontra personne, ce qui lui 
permit de jeter dans la boite de la poste, 
sans èlre vue d'aucun habitant, la lettre 
qu'elle tenait cachée dan« sa main. Elle no 
e fit pas cependant sans de grands bat

tements de cœur et une vive rougeur. 
Si s i présence à l'église, la vaille, en 

compagnie de Juiienne Malicorne, avait 
été uno cause d'élonnement pour tout le 
monde, ton entrée, seule, dans la boutique 
de Brunet, surprit encore davantage l'ho-
orabio mercier, sa femme et sa fille. Tous 
les trois accoururent pour la servir. 

— Qee désire mademoiselle? s'écrièrent-
ils en cœur. 

— De la laine rouge, répondit Adrienne. 
Mais les époux Brunet et mademoiselle 

Léocadle Brunet, leur fille étaient telle
ment stupéfaits qu'ils mirent uu boa quart 
d'heure à trouver io carton qui contenait 
la laine rouge. 

Maître Brunet, bavard, curieux et mer
cantile comme presque loua les petits 
marchanda ae remit le premier. 

*- Mademoiselle n'a pas besoin de ganls? 
Nous en avons de très beaux en pur che
vreau, qui nous sont arrivée d'Auxerre ce 
matin. Léocadie, montre donc la boite do 
gants à Mademoiselle. Nous avons aussi 
des rubans très frais, des cols et manchettes 
mousquetaires, de la belle passementerie, 
ceintures pour robes, des garnitures de bou
tons et do la parfumerie des meilleures 
maisons de Paris. 

Et, tout en parlant, le mercier étalait ces 
diverses marçhj&dtaes eur le comptoir. 

Adrienne, peu habituée au bavardage 
des marchands, se laissa aller à faire 
quelques emplettes. 

— Ma fille.va vous porter ces objets, dit 
Brunet, et si vous ne voulez pas vous 
déranger, je l'enverrai loas les deux jours, 
chrz M. Malicorne, prendre vos comman
des. 

Mais cela ne convenait ea aucune façon 
à Adrienne. Elle tenait trop à profiter de 
toutes les occasions qui se présentaient 
d'user d'une liberté si nouvelle et qui lui 
semblait si bonne, pour accueillir avee 
satisfaction l'empressement du mercier. 

— Je vous remercie, dit-elle, quand j'au
rai besoin de quelque chose, je viendrai 
moi-même faire mes emplettes. 

Pendant celle convocation, quelques 
voisines aperçurent Adrienne dans la bou
tique do Brunet ; l'une d'elles courut ehes 
l'aubergiste, qui demeurait presque en 
face du mercier, et dit à madame Gen-
dronneau : 

— Sillelte — diminutif de Françoise, — 
viena donc voir la demoiselle de M. Mali
corne. 

Il va sans dire que madame Oendron-
neau quitta au plus vite ses fourneaux et 
vint jeter un eoup d'oeil dans la boutique 
de son voisin. 

A ce moment, Adrienne sortait de ehes 
le mercier. 

Madame Gendronneau lui fi* un graud 
salut, et, a'adressant à son obligeante voi
sine, elle lui dit : 

— Garde un peu la maison, je vais eher-
[ cher Gendronneau qui est sur le port. 

Et elle s'empressa de suivre la jeune 
fille, guettant ses moindres regarda. 

Adrienne rentra chez Malicorne. 
Madame Gendronneau fit le tour de la 

maison de celui-ci et s'en revint chts elle 
par la ruelle solitaire. 

— Eh bien, Sillelte, lui dit sa voisine, 
qu'est-ce que tu penses de cela, toi 1 

— De quoi ? demanda la rusce personne, 
— Je parle de mademoiselle Adrienue. 
— Ma loi, je n'y pensais plus. Merci de 

ta peine, ajouta-t-elle en entrastr daaa ta 
cuisine. 

Comme on le voit, les cent yeux de l'Ar
gua de la fable n'étaient rien oa cemparei-
aon de l'active surveillance qui devait 
s'exercer sur toutes les actions d'Adrienne. 

Eue devait trouver panai les créatuns 
de soa tuteur, et particaJièreatent <iars 
Flageolet, que la cupidité excitait les sa
piens les plus acharnés. 
. Jacques Hervey reçut la lettre d'Adrien ne 

à deux heures de l'après-midi, juste aa 
moment où il allait monter en voiture pear 
continuer ses visites. 

Il lui sembla que eette leUre.sans timbre-
poste, apportée par le facteur et venant du 
village devait cacher quelque chose de mys
térieux. L'écriture de l'enveloppe, pleine et 
longue comme une écriture masculine, ne 
lui fit pas supposer ua instant que la mis
sive qu'il tenait entre les mains pût être 
celle qu'il devait trouver le soir, à hait 
heures, sous la porte du jardin de Malicor
ne Cependant une certaine émotion invo
lontaire s'ttant emparée de lai, il rentra 
dans son eabinet pour la lire. A tnitri 
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